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      PRÉFACE

      

      
        Ce livre, qui est l’histoire d’un livre, a aussi la sienne. Lorsque les nouveaux
      « Opera omnia » d’Erasme se sont enrichis de l’édition critique des « Colloques », Franz
      Bierlaire a démontré sa compétence. En effet, il a été, avec René Hoven, mon collaborateur
      dans cette édition à la fois difficile et passionnante. Des travaux d’approche, dont un livre
      sur la « familia » d’Erasme, l’avaient déjà distingué parmi les meilleurs spécialistes de la
      Renaissance. Son travail d’éditeur des « Colloques » a confirmé cette enviable
      maîtrise.

      

      
        Aujourd’hui, voici un nouvel ouvrage sur les « Colloques », leur histoire, leur
      composition, leurs avatars, leurs éditions multiples. Le lecteur y trouvera la clé du succès
      de ce prodigieux « manuel érasmien », destiné à l’apprentissage du latin vivant, mais aussi à
      la réforme des mœurs et de la religion. Pédagogue, moraliste et théologien, Erasme s’est mis
      tout entier dans les « Colloques », il s’est livré à ses lecteurs et à ses censeurs, non sans
      courir des risques certains.

      

      
        Il est le dernier grand écrivain latin : c’est sa force et sa faiblesse, car il n’a
      rien deviné du prodigieux essor des langues modernes. L’explication de ce paradoxe se trouve
      dans la primauté qu’il accorde à la foi sur la nation, comme aux langues classiques et sacrées
      sur les langues utilitaires et « barbares ». Ses « Colloques » demeurent un livre européen ;
      aussi lisibles à Paris ou à Rome qu’à Valladolid ou à Londres, ils illustrent le sens de
      l’universel, si caractéristique de leur auteur.

      

      
        Les thèmes majeurs des « Colloques » sont ceux des plus graves traités d’Erasme : les
      belles-lettres, la paix, la morale chrétienne. A l’usage des lecteurs non spécialisés, ces
      thèmes sont repris et adaptés avec finesse, avec aisance, avec audace. Erasme excelle dans le
      genre littéraire du dialogue. Ses personnages sont vraisemblables, ses situations réelles, son
      récit alerte et prenant.

      

      
        De tout cela, — et de bien d’autres choses, — Franz Bierlaire parle avec enthousiasme
      et lucidité. Ses analyses sont justes, ses conclusions persuasives. Sans doute, n’a-t-il pas
      tout dit ? Bien sûr, comme un bon historien de l’aventure érasmienne, il nous doit une suite
      qu’il est seul à pouvoir nous donner. Le présent ouvrage constitue un ensemble cohérent, et
      une contribution remarquable à l’histoire de l’humanisme. Nul érudit ne lira désormais les
      « Colloques » sans consulter d’abord ce guide informé, exigeant et sûr.

      

      
        Léon-E. HALKIN.

      

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      INTRODUCTION

      

      Si « chaque livre en lui-même représente un événement dont l’intérêt historique est en
     relation directe avec la diffusion qu’il a connue »,

     les Colloques
 d’Erasme méritent assurément de retenir l’attention. Moins célèbre
     aujourd’hui que l‘Eloge de la Folie,
 cet ouvrage a été un des plus grands succès
     de librairie du XVIe
 siècle.
 Cent éditions au moins virent le jour du vivant de l’auteur et, si l’on
     tient compte des traductions et des adaptations, cent éditions encore
 entre 1536 et 1600. Les
     attaques violentes dont le livre fut l’objet, les polémiques qu’il suscita permettent d’en
     mesurer la popularité : « Il y a très peu de livres qui aient fait tant de bruit que les
      Colloques 
d’Erasme », écrit Bayle dans son Dictionnaire.



      Peut-être est-ce pour cela que les Colloques
 sont, de tous ses livres, celui
     qu’Erasme semble avoir chéri le plus : Colloquia […] autori suo tam iucunda.


     Comment expliquer autrement qu’il ait gardé cet ouvrage sur le métier pendant une grande partie
     de sa vie, le remaniant, l’enrichissant sans cesse de nouvelles pièces et le faisant passer en
     quinze ans de quatre-vingts à huit cents pages ?

      Ce livre a donc une histoire, qui reste à faire et qui doit être d’abord celle du texte,
     depuis la première édition publiée à l’insu d’Erasme en novembre 1518 jusqu’à la dernière
     édition revue par l’auteur en mars 1533. Il n’y a pas à proprement parler une editio
      princeps
 des Colloques,
 mais une succession d‘editiones
      principes,
 puisque chaque édition revue par Erasme contient des colloques inédits.
     L’édition idéale des Colloques,
 celle qui donne le texte de la première édition de
     chaque colloque, ne ressemble
 à aucune
     des éditions érasmiennes ! Elle a été publiée à Amsterdam, en 1972, sous le patronage de
     l’Union académique internationale et de l’Académie royale néerlandaise des Sciences et des
     Sciences humaines.
 Pour donner
     cette édition critique, nous avons dû, en collaboration avec Monsieur le Professeur L.-E.
     Halkin et Monsieur René Hoven, rechercher toutes les éditions parues entre 1518 et 1536,
     sélectionner celles publiées par Erasme lui-même et les comparer entre elles. Le travail de
     collation a été ardu. Il ne se résume pas, en effet, à feuilleter les dernières pages de chaque
     édition pour découvrir les colloques nouveaux ; il consiste aussi à rechercher les changements
     apportés au texte des colloques déjà connus. Peu nombreuses, les variantes sont le plus souvent
     très importantes, car Erasme ne modifie jamais son texte sans raison. Il tient compte, d’une
     part, des réactions provoquées par certains passages, dont il atténue la portée, d’autre part,
     des rebondissements de l’actualité. Ainsi, par exemple, Thomas More, Cancellarius, hoc
      est iudex primarius,
 dans l’édition de septembre 1531, n’est plus, dans celle de mars
     1533, que clarissimus apud Anglos vir.



      L’histoire des Colloques
 commence bien avant leur publication. Nous avons été
     amené à remonter jusqu’aux années parisiennes d’Erasme, au cours desquelles semble avoir été
     conçu le petit livre publié en novembre 1518. Le séjour qu’Erasme fit à Paris à l’extrême fin
     du XVe
 siècle est mal connu, en raison de la rareté des lettres de cette
     époque. Nous avons essayé de faire la lumière sur la vie du pauvre étudiant en théologie
     qu’Erasme était alors, sur ses travaux, sur ses relations, afin d’expliquer dans quelle
     ambiance ont pu naître ces Formules d’entretiens familiers,
 qui allaient devenir
     les Colloques.
 A qui étaient-elles destinées ? Comment se fait-il qu’elles aient
     pu rester inédites pendant vingt ans ? Beaucoup de personnes ont été mêlées à cette affaire.
     Quel est le rôle exact joué par chacune d’elles, et d’abord par Erasme, qui tout en désavouant
     un ouvrage que tout le monde lui attribue, s’empresse d’en publier deux éditions corrigées, qui
     seront suivies en mars 1522 d’une édition refondue et formellement reconnue ?

      La publication de cette nouvelle mouture a fait tomber dans l’oubli la première version de
     l’ouvrage, qui n’a plus été reproduite par les imprimeurs. De quoi est faite cette première
     ébauche des Colloques
 ? Ressemble-t-elle aux autres recueils de colloques
     scolaires, qui circulent à cette époque ? Quelle est son originalité ? Quelle est celle de
     l’édition de mars 1522 ? Un examen minutieux de toutes les éditions nous a permis de découvrir
     celle sur laquelle Erasme a travaillé et de déterminer où le cordon ombilical a été coupé. Nous
     avons tenté d’expliquer pourquoi Erasme a repris le livre, pourquoi il l’a transformé, pourquoi
     enfin il l’a gardé sur le métier jusqu’en mars 1533.

      Pendant ces onze années, le livre a encore grossi, il s’est enrichi de pièces nouvelles. Pour
     exposer les faits et les idées qui ont fourni la matière du livre, nous avons dû nous
     intéresser aux événements et aux querelles du temps et surtout étudier les
      Colloques
 dans le prolongement des autres écrits d’Erasme et de sa
     correspondance. L’œuvre d’Erasme est immense : nous nous sommes efforcé, sinon de tout lire, du
     moins de parcourir, la plume à la main, les Opera omnia
 de Jean Clericus, le
     supplément publié par W.K. Ferguson et les volumes parus de la nouvelle édition complète, 
dont l’annotation nous a été d’un grand
     secours. Mais notre source la plus précieuse a été l’admirable Opus epistolarum
      Desiclerii Erasmi Roterodami
 de P.S. Allen, où nous avons recherché et retrouvé l’écho
     des préoccupations des héros érasmiens. Comme leur créateur, les personnages des
      Colloques
 réagissent en effet à l’actualité, et le genre épistolaire, après tout,
     n’est pas très éloigné du dialogue.

      Notre ouvrage n’est qu’une introduction aux Colloques
 d’Erasme, notre but étant
     de montrer comment s’est fait ce livre étrange qui tient à la fois du feuilleton et du journal,
     un journal dans lequel Erasme confie à de pittoresques complices le soin d’exposer
     contradictoirement ses idées. Après cela, il restera encore beaucoup de choses à dire sur les
      Colloques,
 notamment sur la place de ce manuel dans la pédagogie érasmienne, sur
     son utilisation dans les écoles, sur la bataille des Colloques,
 enfin, mais c’est
     là l’objet d’un autre livre…

      Au terme de ce travail, qu’il nous soit permis de nous acquitter en quelques mots de
     l’immense dette de reconnaissance dont nous sommes redevable.

      Nous exprimons notre profonde gratitude à notre maître, Monsieur le Professeur L.-E. Halkin,
     qui nous a fait découvrir les Colloques,
 qui a dirigé nos recherches avec une
     vigilante attention et un inlassable dévouement, qui a bien voulu, enfin, honorer notre ouvrage
     d’une préface. La préparation de cette étude a été un long et fructueux colloque qu’il nous
     permettra d’intituler Amicitia
 plutôt que Monitoria paedagogica.

    

      Nous adressons nos plus vifs remerciements à Monsieur le chanoine M.A. Nauwelaerts,
     professeur à l’Université de Louvain, pour ses remarques judicieuses et ses critiques toujours
     positives et à M. J.-P. Massaut, chargé de cours à l’Université de Liège, pour son soutien
     amical et efficace et ses pertinents conseils.

      Nous n’oublions pas non plus, dans notre reconnaissance, MM. Gérard Moreau et René Hoven,
     maîtres de conférences à l’Université de Liège, ainsi que le personnel de la Bibliothèque
     nationale de Paris, de la Gemeentebibliotheek de Rotterdam, de l’Universiteitsbibliotheek de
     Gand et de la Bibliothèque centrale de l’Université de Liège. La compétence, la diligence, la
     bienveillante compréhension de tous a grandement facilité notre tâche.

      Il nous reste à dire merci du fond du cœur à notre épouse, collaboratrice patiente et
     dévouée, qui a suivi avec nous ce passionnant feuilleton que sont les
     Colloques.
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      1

      
          J.F. GILMONT, Un instrument de propagande religieuse : les martyrologes du XVIe
 siècle,
 dans Sources de l’histoire religieuse de la
        Belgique
 (Actes du colloque de Bruxelles, 1967), p. 376, Louvain, 1968.

        

      

    

    
      2

      
          L’Enchiridion militis christiani
 publié par Erasme en 1504 est loin d’être le
       livre « le plus lu, le plus souvent édité dans les trente premières années du XVIe
 siècle » ; cfr P. CHAUNU, Le temps des Réformes. Histoire religieuse
        et système de civilisation. La crise de la chrétienté. L’éclatement,
 p. 353, Paris,
       1975.

        

      

    

    
      3

      
          La Bibliotheca Belgica
 de F. VANDER HAEGHEN, t. II, réimpr. Bruxelles, 1964)
       reste l’ouvrage de référence indispensable. Le fichier des éditions érasmiennes, constitué
       par Monsieur E. Van Gulik, directeur honoraire de la Gemeentebibliotheek de Rotterdam, nous a
       permis de compléter la bibliographie de l’érudit gantois. 
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          P. BAYLE, Dictionnaire historique et critique,
 5e
 éd., t.
       II, p. 387, Amsterdam, 1740.

        

      

    

    
      5

      
          E. DOLET, De imitatione Ciceroniana,
 éd. E.-V. TELLE, L’Erasmianus sive
        Ciceronianus d’Etienne Dolet 
(1535
), p. 46, Genève, 1974.
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      6

      
          Opera omnia Desiderii Erasmi Roterodami,
 ordinis primi tomus tertius (=
        ASD
 I, 3). Pour diminuer la longueur de notre volume, nous n’avons pas repris
       ici toutes les notes historiques et biographiques de cette édition.

        

      

    

    
      7

      
          Amicitia, ASD
 I, 3, p. 706, 1. 203-204.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      I. GENÈSE ET PUBLICATION DES
FAMILIARUM COLLOQUIORUM
      FORMULAE



      En novembre 1518 paraît à Bâle, chez Jean Froben, un petit volume intitulé Familiarium
      colloquiorum formulae, et alia quaedam per Des. Erasmum Roterodamum,

 que le célèbre imprimeur
     bâlois recommande vivement à tous ceux qui désirent apprendre en peu de temps à parler le
     latin : cet ouvrage, écrit-il dans un court avis au lecteur, contient les formules de
     conversation latine, dont « notre Erasme de Rotterdam, cet incomparable prince des lettres »
     préconise l’usage dans son De ratione studii.

    

      Cette sorte de « prière d’insérer » est suivie d’une préface de Beatus Rhenanus datée du 22 novembre 1518
     S’adressant à deux jeunes patriciens de Francfort, les frères Stalberger, Rhenanus écrit :

      
        « Ayant trouvé, grâce à Lambert Hollonius, un jeune et docte Liégeois, les formules
      d’entretiens familiers qu’Erasme écrivit par jeu, lorsqu’il séjournait à Paris, il y a vingt
      ans ou davantage, à l’intention, si je ne me trompe, d’Augustin Caminade, qui instruisait
      certains jeunes Zélandais, je les ai fait imprimer sans délai par Froben, d’une part pour vous
      en faire cadeau, d’autre part pour que d’autres étudiants puissent aussi profiter de ce
      trésor : il était jusqu’à présent conservé par certains pingres comme la toison d’or était
      gardée par un vigilant dragon, et il fut vendu à plusieurs reprises et fort cher par Caminade
      […] Bien que le texte en ma possession soit corrompu en de nombreux endroits, je me suis
      contenté de corriger quelques fautes et j’ai laissé à l’auteur, qui croyait ce petit livre
      définitivement perdu, le soin de procéder à d’autres corrections. »
     

      

      Erasme suivit le conseil de celui qui apparaît comme l’éditeur des Formulae 
:
     dès le 1er 
mars 1519 paraissaient à Louvain, chez Thierry Martens, des
      Familiarium colloquiorum formulae et alia quaedam per Erasmum recognita,

 précédées d’une lettre de l’humaniste adressée à la
     jeunesse studieuse et datée du 1er
 janvier 1519.

      
      Cette préface, qui remplace les deux pièces liminaires de l’editio princeps,

     corrobore partiellement les informations fournies par Beatus Rhenanus. Erasme reconnaît en
     effet que, lorsqu’il séjournait à Paris plus de vingt ans auparavant, il lui est arrivé de
     dicter à Caminade certaines bagatelles, quand la fantaisie lui venait de bavarder au coin du
     feu, après le repas, et de discuter, en s’amusant, des formules à utiliser dans les réunions
     quotidiennes et des propos à tenir à table. Toutefois, il nie farouchement avoir écrit le
     volume publié à Bâle à son insu et il accuse Caminade d’en être l’auteur. Caminade, dit-il,
     s’est inspiré de nos causeries à bâtons rompus et des brouillons des ouvrages que je préparais
     à cette époque, pour composer un recueil factice ; il a ajouté des titres, des noms de
     personnages et même des morceaux de son invention. Erasme met en garde le lecteur contre les
     fautes grossières qui apparaissent dans ces additions et il annonce qu’il a entrepris de les
     corriger pour que la jeunesse, attirée par son nom, lise autre chose que des solécismes.

      S’il refuse d’être considéré comme le responsable des Formulae,
 Erasme admet
     donc qu’il n’est pas étranger à la genèse de cet ouvrage, dont il écrira en mai 1526 qu’il est
     « de lui sans être véritablement son œuvre ».

      Les témoignages de Beatus Rhenanus et d’Erasme concordent sur un point important : les
      Formulae
 furent conçues à Paris un
     peu avant ou pendant l’année 1498. Aussi, pour tenter d’y voir un peu plus clair, un retour en
     arrière nous paraît-il indispensable.

      Erasme arrive à Paris à la fin de l’été 1495 et séjourne au Collège de Montaigu jusqu’au
     printemps de l’année suivante. Après un voyage dans sa patrie, où il recouvre la santé qu’il
     avait perdue dans la maison dirigée par Standonck, il revient à Paris à l’automne de l’année
     1496, mais il s’installe alors dans une pension de famille et il donne des leçons particulières
     pour subvenir à son entretien. C’est vers cette époque, à la fin de l’année 1496 ou au
     début de l’année 1497, qu’il fait la connaissance d’un précepteur et de deux de ses élèves :
     Augustin Vincent, dit Caminade, et les frères Henri et Christian Northoff. Au mois de juillet 1497, Erasme
     quitte son logement pour aller partager celui de Caminade et de Henri Northoff,
     à la grande joie de ce dernier : « Que peut-on rencontrer de plus souhaitable ou de plus utile
     qu’un précepteur qui est à la fois un savant et un ami ? Je l’ai : le plus savant des hommes et
     le plus cher des amis, Erasme, te dis-je, que j’ai longtemps poursuivi en vain : je l’ai enfin
     et je suis seul à le posséder, je règne sur lui, je jouis continuellement de sa présence, nuit
     et jour, nous sommes tout l’un à l’autre. Que veux-tu savoir de plus ? C’est l’Hélicon lui-même que je tiens
     entre les quatre murs de ma chambre. Vivre dans le chœur des Muses, est-ce autre chose ? Tout
     entre nous, choses sérieuses et plaisantes, loisirs et travaux, est assaisonné du sel des
     lettres. On bavarde sur les lettres en déjeunant, les dîners sont relevés de condiments
     littéraires. En nous promenant, nous disons des riens sur les lettres et nos jeux les plus
     futiles ne vont pas sans elles ; nous en parlons encore quand le sommeil nous écrase ; nos
     rêves sont littéraires et, dès notre réveil, c’est sous le signe des lettres que nous
     commençons la journée. Je crois jouer, et non étudier, et cependant c’est la première fois que
     j’ai le sentiment d’étudier. »

      Parfois, les trois amis vont se promener parmi les vignobles : « C’est là, écrit Henri à son
     frère Christian, qu’Erasme nous a nourris de ses doctes propos […]. Il nous redisait les choses
     de l’Antiquité avec un charme tel qu’il m’emportait littéralement au ciel. » Les repas sont
     tout aussi enrichissants que les promenades, car les bons auteurs sont chaque jour invités à la
     table des trois compagnons : « Peux-tu rien imaginer de plus brillant que nos banquets, de plus
     charmant que nos invités ? Les autres convives, il faut pour les recevoir dépenser notre argent
     et, de plus, nous mettre en frais. Ceux-ci rendent plaisant un repas morne, somptueux un repas
     maigre, relevé un repas insipide. Loin de venir à nos frais, ils réduisent la note tout en
     ajoutant au luxe de la table. Ajoute à cela leur complaisance et leur éducation. Ils acceptent
     volontiers une invitation, toujours prêts à s’y rendre ; ils ne s’imposent pas si on s’abstient
     de les convier, ils n’attaquent personne, ne critiquent personne, se taisent si on ne les
     interroge pas, ne parlent que si on les y invite, comme nous voulons, de ce que nous voulons,
     dans la mesure et aussi longtemps que nous le voulons. Ces libres bavardages auxquels on se
     livre entre deux vins, ils n’en étalent rien au grand jour. Ils nous disent loyalement leur
     sentiment et gardent nos secrets avec une totale discrétion. Leurs discours ne comportent rien
     de barbare, ni de fade, ni de grossier. Ce qu’ils racontent ou bien charme par son antiquité,
     ou bien plaît par sa nouveauté, ou bien vaut par l’élégance, ou bien apporte de quoi nous
      servir. »

      C’est dans cette ambiance amicale et studieuse qu’ont été conçues les Familiarium
      colloquiorum formulae :
 elles sont nées des bavardages de deux pédagogues, Erasme et
     Caminade. Ce dernier, qui était le précepteur en titre, prit note des improvisations de son
     collègue et, pour compléter ou illustrer cette ébauche de livre du maître, il s’inspira des
     manuscrits qu’Erasme laissait à sa disposition  : « Le livre
     des Colloques,
 écrira Erasme le 30 janvier 1523, est fait de conversations
     domestiques et de papiers à moi, cousus ensemble mais mélangés à des drôleries qui, non
     contentes d’être fort sottes, étaient en mauvais latin plein de faute. » Nous verrons que le volume publié à Bâle
     est une compilation de textes datant du séjour de l’humaniste à Paris à la fin du XVe
 siècle. Il contient en outre plusieurs passages qui présentent certaines
     analogies avec des œuvres ou des lettres de cette époque.

      Erasme affirmera à la fin de sa vie n’avoir jamais possédé d’exemplaire des
      Formulae.

 Nous le croyons aisément : il n’avait nul besoin d’une copie de ces
      bagatelles qu’il destinait à Caminade et qu’il ne songeait pas à publier. En outre, comme il vivait avec
     Caminade, il conservait une sorte de droit de regard sur le manuscrit et il avait la
     possibilité de consulter ou de corriger ce document de travail chaque fois qu’il le désirait :
     « Caminade, crois-moi, écrit-il à son ami Jacques Batt au mois de septembre 1500, n’a rien qui
     ne soit en même temps à toi, si ce n’est certaines conversations familières que l’on tient au
     cours des réunions et des repas. Si tu l’ordonnes, je te les enverrai, dès que le texte en sera
     remanié et augmenté. »
     Nous ignorons si Erasme tint cette promesse. Par contre, certaines allusions contenues dans le
     texte semblent indiquer que le manuscrit fut revu vers cette époque.

      Les routes d’Erasme et de Caminade se séparent quelque temps plus tard : durant l’été de
     l’année 1501, le précepteur des frères Northoff fait un voyage à Lübeck, tandis qu’Ersme séjourne à Saint-Omer.
     L’humaniste ne reverra plus ce compagnon des armées difficiles qui emportait sans doute dans
     ses bagages le fruit de leurs entretiens pédagogiques.

      
      Les deux hommes se quittèrent fâchés. Erasme, au
     fond, n’avait jamais eu une très haute opinion de Caminade : dès le début de leurs relations,
     il le comparait au geai paré des plumes du paon. Il fut à plusieurs
     reprises la victime des indélicatesses de ce « coquin », qui lui rendait par ailleurs de
     nombreux services et qui assurait sans doute les frais du ménage. Erasme dut souffrir de devoir
     dépendre de ce personnage, aussi ne l’épargna-t-il pas lorsque, longtemps après, il vit
     paraître le texte des Familiarium colloquiorum formulae.

    

      Sa lettre de désaveu du 1er janvier 1519 est accablante pour Caminade : « A mon insu, il a
     utilisé ces balivernes pour abuser quelques naïfs et leur soutirer pas mal d’argent, en minable
     et crève-la-faim qu’il est. » Par contre, Erasme minimise le rôle
     joué par les véritables responsables de la publication. Il n’adresse aucun reproche à son ami
     Beatus Rhenanus, homo candidus,

 et il épargne même Lambert Hollonius :
     « Je n’en veux pas à Hollonius d’avoir réalisé ainsi un petit profit, mais je n’ai pas non plus
     l’intention de le remercier, à moins qu’il ne me rende un autre service. »

      Que veut donc dire Erasme ? Qui est ce Lambert Hollonius ? Nous savons par Beatus Rhenanus qu’il était
     relativement jeune, d’origine liégeoise et qu’il se trouvait à Bâle en novembre 1518. Si l’on
     en croit Jean Froben, il y aurait été envoyé par Erasme lui-même, pour corriger les épreuves de
     la seconde édition du Nouveau Testament.

 Le
     service auquel l’humaniste fait allusion dans sa lettre du 1er
 janvier 1519
     a un rapport évident avec cette mission : Erasme attend de Hollonius une collaboration efficace
     dans le travail de correction. Le 5 décembre 1518, le jeune Liégeois écrit d’ailleurs à Erasme
     pour lui donner des nouvelles de l’impression.
     Une autre lettre du 30 novembre 1518
     est malheureusement perdue :
     peut-être accompagnait-elle un exemplaire de l’édition princeps des Formulae
 ?
     Erasme et Hollonius n’étaient évidemment pas des inconnus l’un pour l’autre : le ton de la
     lettre du jeune homme à celui qu’il appelle « son précepteur depuis longtemps très cher » nous
     le prouve. Hollonius avait sans doute vécu dans l’entourage de l’humaniste à
      Louvain. Il doit avoir quitté cette ville pour Bâle vers le 22 octobre
     1518, en compagnie du serviteur attitré d’Erasme, Menardus de Hoorn, qu’il qualifie d’ailleurs
     de comes atque adeo collega meus.

 Il
     emportait avec lui le manuscrit des Formulae.



      Comment Hollonius s’était-il procuré ce texte ? Erasme se dit incapable de répondre à cette
      question et nous en sommes
     nous-mêmes réduits aux hypothèses. Il est certain que des brouillons des œuvres parisiennes
     d’Erasme étaient entre les mains de quelques privilégiés et que plusieurs copies des
      Formulae
 avaient été mises en circulation par Caminade. Il n’est pas impossible que Hollonius soit
     parvenu à acheter une de ces copies à l’un des maligni quidam
 dont parle Beatus
      Rhenanus. Une autre hypothèse nous paraît
     plausible : Hollonius a peut-être tout simplement dérobé le manuscrit à Erasme. On nous objectera que l’humaniste
     affirme n’avoir pas conservé d’exemplaire des Formulae.
 Bien qu’il soit pour le
     moins étonnant qu’il ne donne pas cette précision dans sa lettre de désaveu du 1er janvier
     1519, mais seulement à la fin de sa vie, nous pensons qu’il dit vrai. Nous nous demandons par contre
     si Erasme n’avait pas réussi à récupérer un exemplaire de son manuscrit : les dialogi
      lusorii et conviviales
 qu’il réclame en février 1518 au maître d’école anglais Roger
     Wentford pourraient bien être, en effet, nos Familiarium colloquiorum formulae.

     Erasme écrit à son ami londonien qu’il a l’intention de corriger et d’augmenter ces
     « dialogues » afin d’en faire un livre qui lui sera dédié. Deux mois plus tard, l’humaniste est en possession du manuscrit, mais il ne
     semble plus décidé à le publier.
     Wentford, qui dirigeait l’école de Saint-André à Londres, est peut-être l’un des maligni
      quidam :
 « Tu fais tant de cas des bagatelles de ton Erasme, lui écrit ce dernier, que
     tu refuserais volontiers, comme si c’était le plus grand trésor, de le livrer au profane
      vulgaire. »
    

      
      Le fait qu’Erasme fasse allusion en février 1518 à des dialogi lusorii et
      conviviales
 et non à des Familiarium colloquiorum formulae
 ne nous semble
     pas infirmer notre hypothèse. Avant la publication de l’editio princeps,

     l’humaniste n’utilise jamais ce titre, qui doit être de Beatus Rhenanus. Ce dernier, qui avait publié en novembre
     1516 un Colloquiorum familiarium incerto autore libellus graece et latine,

 s’est contenté
     de remplacer libellus
 par formulae,
 mot qui apparaissait dans la
     plupart des sous-titres insérés par Caminade dans le manuscrit.
    

      Si les dialogi lusorii et conviviales
 sont bien les futures
      Formulae,
 on peut imaginer qu’Erasme a donné à ses familiers des détails sur
     cette œuvre de jeunesse et sur le rôle joué par Caminade. Un inédit d’Erasme représentait une
     chance inespérée pour un jeune homme désireux d’être embauché dans une imprimerie : Hollonius
     ne résista peut-être pas à la tentation, il s’empara du manuscrit pour aller le soumettre à
     Beatus Rhenanus et il fournit à ce dernier les informations qu’il avait pu recueillir à
     Louvain, auprès d’Erasme. Il réussit dans son entreprise, puisque c’est grâce à l’intervention
     de Rhenanus qu’il fut engagé chez Froben.

      Nous nous contentons de suggérer ici une hypothèse parmi d’autres. Le fait qu’Erasme a sans
     doute récupéré un exemplaire de son œuvre n’implique pas nécessairement que Hollonius se soit
     rendu coupable d’un vol caractérisé. Le jeune Liégeois, il faut le répéter, a peut-être acquis
     très régulièrement le manuscrit remis à Froben, en l’achetant, par exemple, à l’un des
      maligni
 dont parle Rhenanus. Peut-être même a-t-il fait une copie de l’exemplaire
     retrouvé par Erasme, ce qui expliquerait que l’humaniste ne l’ait jamais accusé de
     malhonnêteté, bien qu’il lui ait gardé une rancune tenace.

      Alors qu’il semble avoir oublié très rapidement Caminade, Erasme ne pardonnera en effet
     jamais à Hollonius : quelques mois avant de mourir, il ira jusqu’à écrire que le jeune Liégeois
     a fait croire à Jean Froben que d’autres imprimeurs désiraient acheter le manuscrit, afin de
     pouvoir le lui vendre plus cher !
    

      A ce moment, Hollonius était mort depuis longtemps, emportant avec lui la clé de l’énigme par
     laquelle commence l’histoire des Formulae,
 puisque, dans l’unique lettre qu’il
     nous ait laissée, il ne fait aucune allusion au rôle qu’il a joué dans toute cette affaire. Par
     contre, il adresse à Erasme compliment sur compliment, comme s’il voulait l’apaiser à
      l’avance, ce
     qui exclut, nous semble-t-il, l’hypothèse d’une complicité tacite entre l’humaniste et son
     collaborateur.

      Hollonius, Rhenanus et Froben ont voulu faire une surprise à Erasme et l’obliger à mettre au
     point cette œuvre de jeunesse. Ils se souciaient à vrai dire fort peu que l’humaniste se soit
     contenté de concevoir et de dicter certaines parties de ce manuel de conversation à Caminade, au lieu de l’écrire entièrement de sa
     main : Libellus ipse parentem Erasmum refert stili candore, facilitate et argutia,

     fait remarquer Beatus Rhenanus.

      C’est bien cela qui gêna Erasme. L’humaniste ne pouvait
     admettre que ce mauvais pastiche lui soit attribué  :
     ce brouillon, que l’on s’arrachait, pouvait nuire à sa réputation, au moment même où il atteignait enfin le
     sommet de sa carrière. C’est ce qui le détermina à revoir ce qui avait
     paru sous son nom, une première fois au début de l’année 1519, puis une seconde fois à
     l’automne de la même année.
    

      
L’editio princeps
 et les deux éditions corrigées furent réimprimées à de
     multiples reprises jusqu’à la publication, en mars 1522, d’une nouvelle version des
      Familiarium colloquiorum formulae,
 dont, cette fois, l’humaniste revendiquait
     formellement la paternité. Cette première édition reconnue a fait tomber dans l’oubli les
     éditions dont elle est issue, aussi est-il nécessaire d’étudier de plus près ces esquisses
     d’entretiens familiers, sans lesquelles nous n’aurions sans doute pas les
      Colloques.

    

      **
*

      Comme leur titre l’indique, ces éditions se composent de plusieurs parties : une pièce
     maîtresse, les Familiarium colloquiorum formulae,
 et des appendices (et alia
      quaedam
). Deux de ces appendices apparaissent dans toutes les éditions : il s’agit
     d’une suite dialoguée des Formulae,
 intitulée Brevis de copia
      praeceptio,
 et d’une lettre d’Erasme de ratione studii.
 Un troisième
     complément est inséré dans certaines éditions : c’est une autre lettre, qui porte le titre de
      Quis sit modus repetendae lectionis.

    

      Occupons-nous tout d’abord des Familiarium colloquiorum formulae Ces « Formules d’entretiens familiers » commencent par un dialogue
      entre Christian et Augustin : ces deux personnages, qui sont sans doute Christian Northoff et
      Augustin Caminade, échangent des formules usuelles de conversation latine, puisqu’ils nous
      apprennent comment saluer un ami, comment le prier de remettre le bonjour à un tiers, comment
      accepter de rendre ce service, comment s’enquérir de la santé de quelqu’un, comment faire
      savoir que l’on se porte bien ou mal, en quels termes dire la joie que l’on éprouve de voir un
      ami en parfaite santé, comment demander de ses nouvelles, comment l’interroger sur ses
      activités….

    

      
      Cet échange de banalités sert de prétexte à de singuliers exercices de synonymie et
     d’abondance verbale. Les deux interlocuteurs transforment en effet chacune de leurs
     interventions en une enfilade d’expressions équivalentes. Ainsi, lorsque Christian demande à
     son ami de saluer pour lui certaines personnes, Augustin ne se contente pas de lui dire qu’il
     le fera volontiers, il exprime cette idée de douze façons différentes :

      
        
AUGUSTINUS
. Faciam equidem, ac lubens. Curabo. Curabitur. Haud
       negligam. Habebo curae. Haud praetermittam. Volens faciam. Nihil aeque libens fecero. Curabo
       diligenter. Fiet. Curae erit. Ita faciam.



      

      Ainsi accompagnée de tournures synonymes, chaque réplique du dialogue devient un petit
     paragraphe précédé par un sous-titre indiquant le thème des formulae
 ou par la
     mention Responsoria :



      
        
          
            
              IMPEDIO TE, FORMULAE

            

            
AUGUSTINUS
. Sam fortasse tibi impedimento. Ego te fortasse quippiam
          agente m interturbo. Ego fortassis te aliquid conantem obturbo. Forsitan negocia tua
          interrumpo. Remoror fortasse rem tuam, negocium.



          

          
            
              
                RESPONSORIA

              

            

            
CHRISTIANUS
. Imo in tempore advenís. Opportune ades. Expectatus
          advenís. Nam voluptati est mïhi tuus adventus, haud impedimento.



          

          
            
              STUDES CONTINUE, FORMULAE

            

            
AUGUSTINUS
. Tu perpetuo studes. Studes et noctes et dies.
          Assiduus in studio es. Nullum facis studendi modum. Immodico studio te maceras. Nullam
          studiis tuis quietem intermittis. Nunquam studendi laborem intermittis. Nihil tibi parcis.
          Continue studes.



          

          
            
              IRRIDES ME, FORMULAE

            

            
CHRISTIANUS
. Nunc tu plane rides me. Derides me. Ludis nae nunc
          me. Habes me risui. Iocaris mecum. Me in desirum habes. Ludibrio sum tibi. Illudis mihi et
          illudis me, pro fallís me.



          

          
            
              REM IPSAM DICO, FORMULAE

            

            
AUGUSTINUS
. Minime rideo, sed id quod res est dico. Non rideo
          quidem, imo rem ipsam dico. Serio loquor. Ex animo dico. Ex animi sententia loquor. Haud
          (ita me deus amet) iocor.



          

        

      

      Le but évident de toutes ces variations est de fournir le vocabulaire courant et les phrases
     toutes faites utilisables dans certaines circonstances de la vie de tous les jours. Le dialogue
     qui oppose Christian à Augustin est fictif : ces deux personnages n’évoquent pas leur cas
     personnel, ils s’efforcent de prévoir et de passer en revue toutes les situations qui peuvent
     se présenter. Lorsque Augustin doit expliquer à Christian pourquoi il ne lui a pas rendu
     visite, il ne fournit pas un motif précis mais plutôt un éventail des raisons qui peuvent être
     invoquées en pareil cas :

      
        
          
            
              NON LICUIT, FORMULAE

            

            
AUGUSTINUS
. Non licuit par occupationes. Non licuit per ocium.
          Volui quidem, at non licuit mïhi per mea negocia. Non sinunt mea negocia, qui te aliquando
          visam. Ita sum occupatus, ut nunquam fuerim occupatior. Tot me res distillent, ut nihil
          fuerit ocii. Occupatior fui, quam ut potuerim. Negociis multis impeditus, venire non
          potui. Non licuit per valetudinem. Non licuit per tempestatem.



          

        

      

      
      Plus loin, lorsque Christian lui demande où il compte dîner, il donne plusieurs réponses,
     parmi lesquelles le lecteur pourra choisir celle dont il a besoin :

      
        
          
AUGUSTINUS
.

          
            Foris coenaturus sum, foris coenare debeo.

          

        

        
          
CHRISTIANUS
.

          
            Apud quem ?

          

        

        
          
AUGUSTINUS
.

          
            Apud socerum meum, apud generum meum, apud norum meam, apud affinem meum.


          

        

      

      Des remarques sur le sens ou sur l’emploi de certaines expressions sont insérées dans le
      dialogue, le plus souvent à la suite des
     répliques d’Augustin, qui joue en quelque sorte le rôle du professeur. Ici, il énumère à
     l’intention de Christian les usitata vocabula affinitatum,

 c’est-à-dire les termes
     latins servant à désigner les différents membres d’une famille ; là, il explique à son ami
     l’usage des expressions ira culpa, in mora, in causa.



      Après avoir échangé des formules de salut, diverses politesses et quelques nouvelles, comme
     le font deux amis qui se rencontrent, Christian et Augustin s’invitent à dîner. L’invitation
     est lancée par Christian pour le lendemain : Augustin répond qu’il ne pourra pas venir.
     Christian lui demande pourquoi : Augustin attend lui-même des invités. Christian veut convenir
     d’une autre date : Augustin ne tient pas à s’engager. Christian insiste : ce sera à tes risques
     et périls, lui dit Augustin, qui accepte toutefois, à la condition que Christian soit son hôte
     un autre jour. Nous avons droit, on le devine, à un nouvel échange de formules : Cras
      prandeas, formulae ; Timeo ne non possim, formulae ; Quare, formulae ; Domi me esset oportet,
      formulae ; Non possum promittere, formulae ; Diem dicere debes, formulae ; Nolo te praescire,
      formulae ; Praescire volo, formulae ; Tuo malo optas hoc, formulae ; Ea lege promitto,
      formulae
 !
    

      Christian et Augustin bavardent encore quelques instants avant de se quitter (Quo is,
      formulae
 — Eo domum, formulae
) en se donnant rendez-vous pour le
     lendemain. Nous les retrouvons toutefois aussitôt, puisque leur au revoir est immédiatement
     suivi d’un bonjour :

      
        
          
AUGUSTINUS
.

          
            Vale, mi Chris liane.

          

        

        
          
christianus
.

          
            Vale in crastinum et tu, mi Augustine. Salve multum, iucundissime Augustine.

          

        

        
          
AUGUSTINUS
.

          
            Salve tantundem, mi humanissime Christiane. Bonum sit tibi huius diei primordium. Bona
        vespera. Salubris sit tibi liaec dies. Quid tandem agitur ?


          

        

      

      La conversation est relancée et les formules reprennent leur cours normal. Christian réinvite
     Augustin : il le fera appeler par son valet. Les deux amis se séparent de nouveau. Christian
     prie son valet d’aller chercher Augustin qui réapparaît incontinent :

      
        
          
CHRISTIANUS
.

          
            Vocabo te per puerum meum.

          

        

        
          
AUGUSTIANUS
.

          
            Ubi voles, domi ero. Bene vale, bene sit tibi.

          

        

        
        
          
CHRISTIANUS
.

          
            Fac hic ad quintam horam adsis. H eus, Petre, accerse ad coenam Augustinum Barettum,
        qui mihi hodie, ut scis, coenam condixit.

          

        

        
          
PUER PETRUS
.

          
            Eo. Salve, poeta. Coena iamdudum parafa est, te lierus expectat domi. Ubi voles,
        accedas.

          

        

        
          
AUGUSTINUS
.

          
            Venio. Salve, mi Christiane.

          

        

        
          
CHRISTIANUS
.

          
            Bene factum, quod venisti.


          

        

      

      Cette nouvelle absence de transition ne doit pas nous étonner ; l’ouvrage ne reproduit pas
     une conversation mais plusieurs conversations juxtaposées. Cette juxtaposition de scènes de la vie
     quotidienne (deux rencontres en rue et un dîner), se déroulant à des moments et dans des lieux différents, nuit sans doute à la
     logique interne du dialogue, mais elle permet, — et c’est là le but recherché, — la
     multiplication et la diversification des modèles d’entretiens familiers. La première partie de
     l’ouvrage offre divers exemples de répliques que...








OPF/navigation.xhtml

    	
    		
    			Sommaire


    		
    		
    	
		
				
    						
    					Erasme et ses "Colloques"

					


    						
    					DU MÊME AUTEUR

					


    						
    					PRÉFACE

					


    						
    					INTRODUCTION

					


    						
    					I. GENÈSE ET PUBLICATION DES FAMILIARUM COLLOQUIORUM FORMULAE

					


    						
    					II. DU LIVRE DÉSAVOUÉ AU MANUEL ÉRASMIEN : L’ÉDITION DE MARS 1522

					


    						
    					III. L’ESSOR DES FAMILIARIUM COLLOQUIORUM FORMULAE

				
    						
    					A. L’édition d’août 1522

					


    						
    					B. L’édition d’août 1523

					


    						
    					C. L’édition de mars 1524

					


    						
    					D. L’édition d’août-septembre 1524

					


				




    						
    					IV. DU LIBELLUS A L’OPUS

				
    						
    					A. L’édition de février 1526

					


    						
    					B. L’édition de juin 1526

					


    						
    					C. L’édition de 1527

					


    						
    					D. L’édition de mars 1529

					


    						
    					E. L’édition de septembre 1529

					


    						
    					F. L’édition de septembre 1531

					


    						
    					G. L’édition de mars 1533

					


				




    						
    					SIGLES

					


    						
    					BIBLIOGRAPHIE

				
    						
    					I. SOURCES

				
    						
    					1. OUVRAGES D’ERASME

					


    						
    					2. AUTRES SOURCES IMPRIMÉES

					


				




    						
    					II. TRAVAUX

				
    						
    					1. RÉPERTOIRES, CATALOGUES ET AUTRES INSTRUMENTS DE TRAVAIL

					


    						
    					2. LIVRES ET ARTICLES

					


				




				




    						
    					INDEX DES NOMS DE PERSONNES ET DE LIEUX

					


    						
    					TABLE DES MATIÈRES
					



				


    		
    	
    

OPF/medias/9782600030717/logo_publisher.png





OPF/medias/cover.jpg
FRANZ BIERLAIRE

ERASME ET SES
« COLLOQUES»






